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			NOTE DE L’ÉDITEUR

			Le présent ouvrage est une œuvre singulière issue du patrimoine littéraire libertin et clandestin d’autrefois. Si ces écrits ont jadis bousculé les interdits et façonné les imaginaires de leurs lecteurs, les mœurs, les jeux de séduction et les préjugés qui y sont dépeints appartiennent exclusivement au contexte moral et culturel d’un siècle révolu.

			L’éditeur se détache catégoriquement des propos et comportements relatés dans ces pages. Notre démarche est ici strictement documentaire : il s’agit de préserver la mémoire littéraire en rendant cette archive historique accessible dans son intégralité, sans altération ni censure.

			Afin de vous offrir une expérience de lecture optimale, notre maison d’édition a mené un minutieux travail de nettoyage typographique et de mise en page moderne. Dans ce même souci d’authenticité, nous avons fait le choix de conserver la langue d’origine de l’auteur. Vous y rencontrerez donc l’orthographe et la ponctuation telles qu’elles se pratiquaient à l’époque, avec notamment les terminaisons en « -ois » (comme j’avois ou étoit). Ces tournures anciennes ne sont nullement des erreurs de numérisation, mais les témoins précieux du français classique.

			Enfin, en raison de ses thèmes licencieux et de ses scènes explicites, la lecture de cet ouvrage est strictement réservée à un public majeur et averti.

		

	
		
			

			AVERTISSEMENT

			Ce volume, ainsi que les deux qui précèdent, fait partie de plusieurs manuscrits qui furent remis, lors de la mort de l’abbé de Choisy, à un de ses parents, qui les a mis en ordre et les a préservés de l’impression tout autant qu’il a pu. Cependant, n’en ayant pu refuser la lecture à quelques personnes qui y avoient le même droit que lui, on a vu paroître dans le public les Mémoires du règne de Louis XIV et une partie de ceux qui composent le présent volume, mais dont le premier volume et celui-ci ont échappé à ce larcin.

		

	
		
			

			PREMIER FRAGMENT

			Vous m’ordonnez, madame, d’écrire l’histoire de ma vie ; en vérité, vous n’y songez pas. Vous n’y verrez assurément ni villes prises ni batailles gagnées ; la politique n’y brillera pas plus que la guerre. Bagatelles, petits plaisirs, enfantillages, ne vous attendez pas à autre chose ; un naturel assez heureux, des inclinations douces, rien de noir dans l’esprit, joie partout, envie de plaire, passions vives, défauts dans un homme, vertus du beau sexe, vous en serez honteuse en lisant, que serai-je donc en écrivant ? J’aurai beau chercher des excuses dans la mauvaise éducation, on ne m’excusera point. Voilà bien des discours inutiles ; vous commandez : j’obéis ; mais trouvez bon, madame, que je ne vous obéisse que par parties ; j’écrirai quelque acte de ma comédie, qui n’aura aucune liaison avec le reste ; par exemple, il me prend envie de vous conter les grandes et mémorables aventures du faubourg Saint-Marceau.

			C’est une étrange chose qu’une habitude d’enfance, il est impossible de s’en défaire : ma mère, presque en naissant, m’a accoutumé aux habillements des femmes ; j’ai continué à m’en servir dans ma jeunesse ; j’ai joué la comédie cinq mois durant sur le théâtre d’une grande ville, comme une fille ; tout le monde y étoit trompé ; j’avois des amants à qui j’accordois de petites faveurs, fort réservé sur les grandes ; on parloit de ma sagesse. Je jouissois du plus grand plaisir qu’on puisse goûter en cette vie. Le jeu, qui m’a toujours persécuté, m’a guéri de ces bagatelles pendant plusieurs années, mais toutes les fois que je me suis ruiné et que j’ai voulu quitter le jeu, je suis retombé dans mes anciennes faiblesses et suis redevenu femme. J’ai acheté dans ce dessein une maison au faubourg Saint-Marceau, au milieu de la bourgeoisie et du peuple, afin de m’y pouvoir habiller à ma fantaisie parmi des gens qui ne trouveroient point à redire à tout ce que je ferois. J’ai commencé par me faire repercer les oreilles, les anciens trous s’étant rebouchés ; j’ai mis des corsets brodés et des robes de chambre or et noir, avec des parements de satin blanc, avec une ceinture busquée et un gros nœud de rubans sur le derrière pour marquer la taille, une grande queue traînante, une perruque fort poudrée, des pendants d’oreilles, des mouches, un petit bonnet avec une fontange. D’abord j’avois seulement une robe de chambre de drap noir, fermée par devant avec des boutonnières noires qui alloient jusques en bas, et une queue d’une demi-aune, qu’un laquais me portoit, une petite perruque peu poudrée, des boucles d’oreilles fort simples, et deux grandes mouches de velours aux tempes. J’allai voir monsieur le curé de Saint-Médard, qui loua fort ma robe, et me dit que cela avoit bien meilleure grâce que tous ces petits abbés avec leur justaucorps et leurs petits manteaux qui n’imprimoient point de respect ; c’est à peu près l’habit de plusieurs curés de Paris. J’allai ensuite voir les marguilliers qui m’avoient loué un banc vis-à-vis la chaire du prédicateur, et puis je fis toutes les visites de mon quartier, la marquise d’Usson, la marquise de Menières et toutes mes autres voisines ; je ne me mis point d’autres habillements pendant un mois, et ne manquai point d’aller tous les dimanches à la grand’messe et au prône de monsieur le curé, ce qui lui fit grand plaisir. J’allois, une fois la semaine, avec monsieur le vicaire, ou monsieur Garnier que j’avois choisi pour mon confesseur, visiter les pauvres honteux, et leur faire quelques charités. Mais au bout d’un mois, je défis trois ou quatre boutonnières du haut de ma robe, pour laisser entrevoir un corps de moire d’argent, que j’avois par-dessous ; je mis des boucles d’oreilles de diamants, que j’avois achetées, il y avoit cinq ou six ans, de monsieur Lambert, joaillier ; ma perruque devint un peu plus longue et plus poudrée et taillée en sorte qu’elle laissoit voir tout à plein mes boucles d’oreilles, et je mis trois ou quatre petites mouches autour de la bouche ou sur le front. Je demeurai encore un mois sans m’ajuster davantage, afin que le monde s’y accoutumât insensiblement et crût m’avoir vu toujours de même ; ce qui ne manqua pas d’arriver. Quand je vis que mon dessein réussissoit, j’ouvris aussitôt cinq ou six boutonnières du bas de ma robe, pour laisser voir une robe de satin noir moucheté, dont la queue n’étoit pas si longue que celle de ma robe ; j’avois encore par-dessous un jupon de damas blanc, qu’on ne voyoit que quand on me portoit la queue. Je ne mettois plus de haut-de-chausse ; il me sembloit que cela ressembloit davantage à une femme, et je ne craignois point d’avoir froid : nous étions en été. J’avois une cravate de mousseline, dont les glands venoient tomber sur un grand nœud de ruban noir, qui étoit attaché au haut de mon corps de robe, ce qui n’empêchoit pas qu’on ne me vît le haut des épaules qui s’étoient conservées assez blanches par le grand soin que j’en avois eu toute ma vie ; je me lavois tous les soirs le col et le haut de la gorge avec de l’eau de veau et de la pommade de pieds de mouton, ce qui faisoit que la peau étoit douce et blanche. Ainsi peu à peu j’accoutumai le monde à me voir ajusté. Je donnois à souper à madame d’Usson et à cinq ou six de mes voisines, lorsque monsieur le curé me vint voir à sept heures du soir ; nous le priâmes de souper avec nous ; il est bon homme, il demeura. « Désormais, me dit madame d’Usson, je vous appellerai madame. » Elle me tourna et retourna devant monsieur le curé, en lui disant : « N’est-ce pas là une belle dame ? — Il est vrai, dit-il ; mais elle est en masque. — Non, monsieur, lui dis-je, non ; à l’avenir, je ne m’habillerai plus autrement ; je ne porte que des robes noires doublées de blanc, ou des robes blanches doublées de noir : on ne me sauroit rien reprocher. Ces dames me conseillent, comme vous voyez, cet habillement, et m’assurent qu’il ne me sied pas mal ; d’ailleurs, je vous dirai que je soupai, il y a deux jours, chez madame la marquise de Noailles ; monsieur son beau-frère y vint en visite, et loua fort mon habillement, et devant lui toute la compagnie m’appeloit madame. — Ah ! dit monsieur le curé, je me rends à une pareille autorité, et j’avoue, madame, que vous êtes fort bien. » On vint avertir que le souper étoit servi ; on demeura à table jusqu’à onze heures, et mes gens reconduisirent monsieur le curé. Depuis ce temps-là, je l’allai voir et ne fis plus de façon d’aller partout en robe de chambre, et tout le monde s’y accoutuma. J’ai cherché d’où me vient un plaisir si bizarre, le voici : le propre de Dieu est d’être aimé, adoré ; l’homme, autant que sa faiblesse le permet, ambitionne la même chose ; or, comme c’est la beauté qui fait naître l’amour, et qu’elle est ordinairement le partage des femmes, quand il arrive que des hommes ont ou croient avoir quelques traits de beauté qui peuvent les faire aimer, ils tâchent de les augmenter par les ajustements des femmes, qui sont fort avantageux. Ils sentent alors le plaisir inexprimable d’être aimé. J’ai senti plus d’une fois ce que je dis par une douce expérience, et quand je me suis trouvé à des bals et à des comédies, avec de belles robes de chambre, des diamants et des mouches, et que j’ai entendu dire tout bas auprès de moi : « Voilà une belle personne, » j’ai goûté en moi-même un plaisir qui ne peut être comparé à rien, tant il est grand. L’ambition, les richesses, l’amour même ne l’égalent pas, parce que nous nous aimons toujours mieux que nous n’aimons les autres.

			

			Je donnois de temps en temps et assez souvent à souper à mes voisines ; je ne me piquois point de faire des festins ; c’étoit ordinairement les dimanches et les fêtes ; les bourgeois sont plus propres ces jours-là et n’ont qu’à se réjouir. Un jour que j’avois prié madame Dupuis et ses deux filles, monsieur Renard, sa femme, sa petite-fille qu’on appeloit mademoiselle Charlotte, et son petit-fils qu’on appeloit monsieur de la Neuville, il étoit six heures du soir, nous étions dans ma bibliothèque qui étoit fort éclairée ; un lustre de cristal, bien des miroirs, des tables de marbre, des tableaux, des porcelaines, le lieu étoit magnifique ; je m’étois fort ajusté ce jour-là ; j’avois une robe de damas blanc, doublée de taffetas noir, avec des parements de velours noir, la queue traînoit d’une demi-aune ; un corps de grosse moire d’argent qu’on voyoit entièrement, un gros nœud de ruban noir au haut du corps, sur lequel pendoit une cravate de mousseline avec des glands, une jupe de velours noir dont la queue n’étoit pas si longue que celle de la robe, deux jupons blancs par dessous, qu’on ne voyoit point ; c’étoit pour n’avoir pas froid, car depuis que je portois des jupes, je ne me servois plus de haut-de-chausses, je me croyois véritablement femme ; j’avois ce jour-là mes belles boucles d’oreilles de diamants brillants, une perruque bien poudrée et douze ou quinze mouches. Monsieur le curé arriva pour me rendre visite ; tout le monde fut gai de le voir : il est fort aimé dans la paroisse. « Ah ! madame, me dit-il en entrant, vous voilà bien parée ! Allez-vous au bal ? — Non, monsieur, lui dis-je, mais je donne à souper à mes belles voisines, et serois bien aise de leur plaire. » On s’assit, on dit des nouvelles (monsieur le curé les aime fort). On trouvoit toujours sur ma table les Gazettes, les Journaux des Savants, les Trévoux et les Mercure galant, et chacun prenoit ce qu’il aimoit le mieux. Je lui fis lire une petite histoire qui étoit dans le Mercure du dernier mois, où il étoit parlé d’un homme de qualité qui vouloit être femme à cause qu’il étoit beau, à qui on faisoit plaisir de l’appeler madame, qui mettoit de belles robes d’or, des jupes, des pendants d’oreilles, des mouches, qui avoit des amants. « Je vois bien, leur dis-je, que cela me ressemble, mais je ne sais si je dois m’en fâcher. — Ah ! pourquoi, madame, dit mademoiselle Dupuis, pourquoi vous en fâcher ? Cela n’est-il pas vrai ? D’ailleurs, dit-il du mal de vous ? Au contraire, il dit que vous êtes belle. Pour moi, je voudrois qu’à la franquette il eût mis votre nom, afin que tout le monde parlât davantage de vous, et j’ai envie de l’aller trouver et de lui en donner l’avis. — Gardez-vous en bien, lui dis-je, je veux bien être belle parmi vous, mais je ne vais dans la ville, parée comme je suis, que le moins qu’il m’est possible ; le monde est si méchant, et c’est une chose si rare de voir un homme souhaiter d’être femme, qu’on est exposé souvent à de mauvaises plaisanteries. — Que dites-vous là, madame ? interrompit
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